UN FILON SUR VÉNUS
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Traduit par Pierre Billon – 
Galaxie (2ème série) n° 9, Janvier 1965
LA voiture tous-terrains se glis​sait avec souplesse parmi les dunes. Ses six larges pneus s'élevaient et s'abaissaient tour à tour comme les lourdes croupes d'un attelage d'éléphants. Le so​leil invisible, derrière un ciel de plomb fondu, déversait sa chaleur sur la capote de toile et sur le sable brûlant.

« Rester éveillé, » se disait Mor-rison, en ramenant le véhicule sur son cap.

Il y avait vingt-et-un jours qu'il

s'était lancé dans le Désert du Scorpion, sur la planète Vénus. Vingt-et-un jours qu'il luttait con​tre le sommeil, tandis que la voi​ture tous-terrains tanguait et rou​lait sur les vagues de sable. Il eût été moins pénible de rouler de nuit, mais trop de ravins abrupts qu'il fallait éviter se dressaient sur sa route, trop de rochers, hauts comme des maisons, contre lesquels il aurait pu se jeter. Il comprenait maintenant pourquoi les hommes pénétraient toujours eu groupe dans le désert ; l'un conduisait pendant que l'autre le tenait éveillé à grands renforts de bourrades.

« Mais il vaut mieux être seul, » se disait Morrison. « Moitié moins de provisions et pas de meurtres accidentels. »

Sa tête retombait de nouveau sur sa poitrine ; d'un effort de vo​lonté, il se redressa. Devant lui, le paysage scintillait et dansait à tra​vers le verre polarisé du pare-brise. Le véhicule roulait et tan​guait avec une douceur traîtresse. Morrison se frotta les yeux et brancha la radio.

C'était un grand jeune homme hâlé, aux cheveux noirs coupés court et aux yeux gris. Il était venu sur la planète Vénus avec un capital de vingt mille dollars, afin de chercher fortune dans le Dé​sert du Scorpion, comme bien d'autres avant lui. Il s'était équipé à Presto, la dernière ville avant le Désert, et à part dix dollars, il avait consacré tout son argent à l'achat de la voiture tous-terrains et de son équipement.

A Presto, dix dollars représen​taient tout juste de quoi se payer

un verre dans l'unique saloon de la ville. Morrison avait donc com​mandé un whisky à l'eau qu'il avait siroté en compagnie des mi​neurs et prospecteurs, tout en se riant des histoires de loups des sables et d'escadres d'oiseaux vo​races qui hantaient les solitudes désertiques. Il n'ignorait rien des ophtalmies, des coups de soleil et des pannes de téléphone qui guet​tent l'explorateur. Mais il était fermement persuadé de ne ,jamais être victime de ces désagréables inciden ts.
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Aujourd'hui, après vingt-et-un jours de voyage et deux mille cinq cents kilomètres parcourus, il avait appris à respecter cette immense étendue de sables et de rochers totalement dépourvue d'eau et trois fois grande comme le Sahara. C'était vrai : après tout, la mort n'était pas exclue !

Mais on pouvait aussi faire for​tune, et telle était bien l'intention de notre prospecteur.

Son poste radio se mit à bour​donner. A pleine puissance, c'est out juste s'il obtenait le plus fai​ble des murmures : de la musique de danse transmise par Vénus-borg. Puis elle s'évanouit et seul le bourdonnement persista.

Il coupa la radio et étreignit son volant à deux mains. Sa mon​tre-bracelet indiquait neuf heures quinze du matin. A dix heures trente, il s'arrêterait pour faire un somme. Par cette chaleur, il était nécessaire de se reposer. Mais une demi-heure seulement. Le trésor convoité se trouvait quelque part devant lui ; il était important de le découvrir avant que ses provisions fussent trop entamées.
La précieuse moisson de-pépites d'or l'attendait à quelques dizai​nes de kilomètres. Voilà de nom​breux jours qu'il avait relevé des traces fort nettes qu'il suivait à la piste. Peut-être découvrirait-il un véritable filon, comme Kirk en 89 ou Edmonson et Arsler en 93. Dans cc cas, il ferait exac​tement comme eux. Il commande​rait un Spécial du Prospecteur, sans se soucier de la dépense.

Le véhicule avançait toujours à la moyenne de cinquante kilomè​tres à l'heure, et Morrison s'effor​çait de concentrer son attention sur le paysage d'un brun jaune brûlé de soleil. Cette bande de sable avait exactement la couleur des cheveux de Sanie.

Après avoir trouvé le filon, il épouserait janie et rentrerait sur Torre pour acheter une ferme ma​rine. Finies les prospections Si la chance voulait seulement le. fa​voriser une seule fois, il pourrait se payer un lopin d'Atlantique. Certains pouvaient estimer que l'élevage des poissons était fasti​dieux ; il s'en contenterait.

Il voyait déjà les troupeaux de maquereaux venant paître dans les parcs de plancton, tandis qu'en compagnie de son fidèle dauphin, il guettait l'apparition de l'éclair d'argent signalant la présence du redoutable barracuda, du reflet gris acier qui trahissait le sinistre requin tapi derrière les coraux...

La voiture fit une embardée. Morrison s'éveilla, saisit le volant et le tourna vigoureusement. Pen​dant ses quelques secondes de

sommeil, le véhicule s'était engagé sur la pente croulante d'une dune. Sable et galets roulaient sous les vastes pneus qui ne trouvaient pas un sol stable pour s'agripper. L'engin penchait dangereusement. Les roues criaient, tournant à vide sur le sable. Soudain elles mor​dirent, entraînant la voiture à l'as​saut de la pente.

Puis le flanc entier de la dune s'écroula.

Morrison se cramponnait au vo​lant tandis que l'engin basculait sur le côté pour rouler comme un tonneau jusqu'au bas de la dune. Sa bouche et ses yeux s'emplirent de sable. Il cracha tandis que la voiture continuait sa course éche​velée et tombait. Elle atterrit à plat sur ses roues. Il y eut un bruit d'éclatement de pneus et le front du jeune homme vint heur​ter le pare-brise.

Lorsqu'il revint à lui, il consul​ta immédiatement sa montre : 10 h 35.

· « C'est l'heure de mon somme, » se dit-il, « mais je vais d'abord voir quelle est ma situation. »

Il se trouvait au fond d'un ra​vin peu profond parsemé de pier​res tranchantes. Les deux pneus arrière avaient rendu l'âme, son pare-brise était réduit en miettes et l'une des portières était arra​chée. Son équipement était épar​pillé aux alentours, mais ne pa​raissait pas avoir souffert.

· « Ç'aurait pu être pire, » dit Morrison.

Il se pencha pour examiner les pneumatiques de plus près.

· « C'est pire ! »ajouta-t-il.

Les deux pneus éclatés étaient irrécupérables. Il ne restait pas suffisamment de caoutchouc pour faire un ballon d'enfant. Et il avait usé ses pneus de secours, voilà dix jours, dans la traversée du Gril du Diable. Sans pneus, il ne pouvait plus rouler.

Morrison déballa son téléphone. Il essuya la poussière qui recou​vrait la boîte de plastique noire et appela le garage Al,
Presto,
Au bout d'un moment le petit écran du vidéo s'illumina. Un vi​sage long, funèbre et souillé de graisse apparut.

· « Ici le garage Al. Eddie à l'appareil. »

· « Salut, Eddie ; c'est moi, Tom Morrison. Je vous ai acheté cette voiture tous terrains il y a un mois. Vous vous souvenez ? »

· « Bien sûr que je me sou​viens, » dit Eddie. « C'est vous qui êtes parti en solo sur la piste du sud. Comment marche l'auto​bus ? »

· « Très bien. Bonne petite voi​ture. Je vous ai appelé pour... »

· « Hé, » dit Eddie, « que vous est-il arrivé ? Vous avez la figure dans un drôle d'état. »

Morrison porta la main à son front et l'en retira pleine de sang. 
· « Ce n'est pas grave, » dit-il. « J'ai basculé sur une dune et deux de mes pneus ont éclaté. »

Il tourna le téléphone pour per​mettre à Eddie de voir les pneus.

· « Irréparables ! » dit Eddie.

· « C'est bien ce que je pen​sais. Et j'ai usé mes rechanges en traversant le Gril du Diable. Ecoutez-moi, Eddie. Je voulais vous de​mander de me téléporter une pai​re de pneus. Des resculptés d'occasion suffiront. Ils me sont né​cessaires pour remettre l'engin en route. »

· « Je comprends, » dit Eddie, « malheureusement je n'ai plus de resculptés. Je peux vous téléporter des neufs à cinq cents dol​lars pièce. Plus quatre cents dol​lars de frais de télétransport. Cela fait quatorze cents dollars, Mr. Morrison.»

· « Très bien. »

· « Maintenant, si vous vou​lez me montrer l'argent liquide, ou un chèque que vous me ferez parvenir en même temps que le reçu, je vous fais l'expédition. »

· « Pour, le moment, je n'ai pas un sou sur moi, » dit Morrison.

· « Et votre compte en banque ? »
· « Vide ! »

· « Des titres, des propriétés, n'importe quoi, pourvu que vous puissiez les convertir en espè​ces ? »

· « Je n'ai rien que cet engin que vous m'avez vendu pour huit mille dollars. En rentrant, je règlerai ma facture sur le prix de vente de la voiture. »

· « Si vous revenez. Je regret​te, Mr. Morrison, c'est impossi​ble. »

· « Que voulez-vous dire ? Vous savez parfaitement que je vous paierai vos pneus. »

· « Vous connaissez les règle​ments sur Vénus, » dit Eddie dont le visage funèbre avait pris une expression têtue. « Pas de crédit : vous payez et vous emportez »

· « Je ne peux pas faire rouler la voiture sans pneus, » dit Mor‑rison. « Avez-vous l'intention de m'immobiliser ici ? »

· « Qui parle de vous immo​biliser ? » demanda Eddie. « Ce sont des choses qui arrivent tous les jours aux prospecteurs. Savez-vous ce que je ferais à votre pla​ce, Mr. Morrison ? J'appellerais l'Utilité Publique et je me décla​rerais en faillite. Garantissez le remboursement sur ce qui reste de la voiture tous terrains, de l'équipement. Ils vous tireront de là. »

· « Pas question de rentrer, » dit Morrison. « Regardez. » Il ap​procha le téléphone tout près du sol. « Voyez-vous ces traces, Ed​die ? Voyez-vous ces taches rouges et pourpres ? Les pépites ne sont pas loin. »

· « Tous les prospecteurs dé​couvrent des traces, » repartit Ed​die. « Ce maudit désert est bour​ré de traces. »

·  « Mais celles-ci sont particu​lièrement riches, » dit Morrison. « Elles vont me conduire tout droit au gros filon, Eddie. Je sais que c'est beaucoup vous deman​der, mais si vous pouviez m'expé​dier une paire de pneus... »

· « Je ne peux pas, » dit Eddie. « Je ne suis qu'un employé. Je ne peux vous téléporter de pneus si vous ne me montrez pas l'argent au préalable. Autrement, je me fe​rai mettre à la porte et probable​ment en prison. Vous connaissez la loi. »

· « Payez et emportez, » dit lugubrement Morrison.

· « C'est cela. Soyez raisonna​ble et faites demi-tour immédiatement. Vous pourrez peut-être tenter votre chance une autre fois. »
· « J'ai passé des années à fai​re des économies pour entrepren​dre cette expédition, » dit Morrison. « Ce n'est pas maintenant que je vais abandonner. »

Il coupa la communication et s'efforça de réfléchir. Connaissait-il sur Vénus quel​qu'un d'autre qu'il puisse appe​ler ? Il y avait bien Max Krandall, son courtier en bijouterie. Mais Max ne trouverait jamais quatorze cents dollars dans le miteux bu​reau (le deux mètres sur quatre qu'il louait près du marché aux bijoux de Vénusborg. C'est tout juste si le pauvre arrivait péni​blement à payer son loyer. Alors, pour ce qui était de dépanner les prospecteurs en détresse...
· « Je ne puis faire appel à Max, » décida Morrison, « du moins pas avant d'avoir décou​vert un filon. Et pas seulement des traces. Il ne tient donc qu'à moi... »

Il ouvrit le coffre de la voiture et commença à décharger ce qui n'avait pas été déjà répandu aux alentours. Il lui faudrait faire un choix judicieux ; tout ce dont il aurait besoin, il devrait le porter sur son dos.

Le téléphone était indispensa​ble, ainsi que sa trousse légère de prospection pour l'essai des pépi​tes. Des aliments concentrés, le revolver, le compas. Rien d'autre, si ce n'est de l'eau, toute l'eau qu'il pourrait emporter. Le reste de l'équipement serait abandonné sur place.

Au crépuscule, Morrison se trou​va prêt. Il jeta un regard de re​gret sur les vingt bidons d'eau qu'il laissait derrière lui. Dans le désert, l'eau était le bien le plus précieux de l'homme, après le té​léphone. Mais il n'avait pas le choix. Après avoir bu à satiété, il chargea son sac sur ses épaules et se mit en route en direction du sud-ouest.

Pendant trois jours, il chemina en gardant le même cap ; le qua​trième, il obliqua pour marcher droit sur le sud et suivre des tra​ces de plus en plus riches. Le so​leil, éternellement caché, diffusait ses rayons à travers les nuages et le ciel d'un blanc cadavérique ressemblait à une voûte de plomb fondu, suspendue au-dessus de sa tête. Morrison suivait les traces, mais il était également suivi. Le sixième jour, il perçut un mouvement juste à la limite 'de son champ de vision. Le septième jour, il vit ceux qui le suivaient. Les loups de Vénus étaient pe​tits, maigres, avec une robe jaune et de longues mâchoires grima​çantes. Ils faisaient partie des ra​res mammifères qui hantaient le Désert du Scorpion. Leur nombre s'aceroissait sans cesse derrière Morrison. Il dégagea le revolver qui se trouvait dans son étui. Les loups ne faisaient aucune tentati​ve pour se rapprocher. Ils avaient tout le temps.
L'homme poursuivait sa marche en regrettant de ne pas avoir em​porté un fusil. Mais cela aurait signifié deux kilos de plus, et deux litres d'eau en moins. Au crépuscule du huitième jour, il se disposait à camper lorsqu'il entendit un crépitement. Il se retourna du côté d'où venait le bruit et aperçut, à trois mètres sur la droite et un peu au-dessus de sa tête, un petit tourbillon, sorte de cyclone en miniature. Cela produi​sait en tournant le crépitement caractéristique du télétransport.
· « Qui peut bien me téléporter quelque chose ? » se demanda Morrison tandis que le typhon en réduction s'élargissait lentement.

Le télétransport consiste à pro​jeter, à partir d'une base, des ob​jets ou marchandises quelconques vers un point désigné. Il était: de​venu classique sur Vénus, où les distances à couvrir sont extrême​ment vastes. Le système se prê​tait au transport de tous objets inanimés ; il était en revanche im​praticable pour les êtres vivants, en raison d'une modification mo​léculaire assez bénigne du proto​plasme, mais dont l'effet était in​supportable. Quelques personnes en avaient fait la désagréable ex​périence au début de l'exploita​tion.

Morrison attendait toujours. Le petit cyclone s'évasa en une ouverture circulaire d'un mètre de large. Elle livra passage à un ro​bot chromé porteur d'un grand sac.

· « Oh ! c'est vous ? » dit Morrison.

· « Oui, monsieur, » dit le ro​bot, qui était complètement sorti du champ rotatif. « William 4, pour vous servir. J'apporte le courrier de Vénus. »

C'était un robot de taille moyen​ne, aux flancs étroits et aux pieds plats, d'apparence humanoïde et de caractère aimable. Depuis vingt-trois ans, il assurait le service pos​tal complet de la planète — clas​sement, livraison et rebut. Il avait été construit pour durer et, pendant ces vingt années, le courrier était toujours parvenu à bon port.
· « Et voilà, Mr. Morrison, » dit William 4. « Il n'y a que deux ser​vices par mois dans le désert, j'ai le regret de le dire, mais le cour​rier est délivré avec promptitude, ce qui est une compensation. Ceci est pour vous... et ceci... Je crois qu'il y a encore une autre lettre. Votre voiture est en panne, si je comprends bien ? »

· « Hélas, » dit Morrison en prenant son courrier.

William 4 continuait à fouiller dans son sac. Le robot était un postier émérite mais il était aussi le pire bavard de la planète.

· « Je sais qu'il reste une autre lettre quelque part, » dit William 4. « Quel dommage que votre voi​ture soit en panne. Ah ! elles ne valent pas celles que l'on cons​truisait du temps de ma jeunesse. Croyez-moi, jeune homme. Faites demi-tour pendant qu'il en est en​core temps.

Morrison secoua la tête.

· « C'est de la folie, de la folie pure, » dit le vieux robot. « Dom​mage que vous n'ayez pas mon expérience. Combien n'en ai-je pas trouvé sur mon chemin, des gar​çons de votre genre, étendus sur le sable, la peau réduite à l'état de sac, les os rongés par les loups des sables et les sales oiseaux noirs ! Depuis vingt-trois ans, j'ap​porte le courrier à de beaux jeunes gens comme vous, qui, tous, se croient un spécimen unique dans leur genre. »

Les yeux du robot, ou plutôt les cellules photo-électriques qui en tenaient lieu, prirent une expression lointaine. 
· « Et pourtant, ils ne diffèrent en rien des autres, » dit William 4.  « Ils se ressemblent autant que des robots sur la chaî​ne de montage — surtout après que les loués ont dépecé leur car​casse. Après quoi, c'est moi qui dois renvoyer leurs lettres et leurs effets personnels aux êtres chers qui sont demeurés sur la Terre. »

· « Je sais, » dit Morrison mais quelques-uns réussissent à passer, n'est-ce pas ? »
· « Bien sûr, » dit le robot.

· « J'en ai vu qui ont fait fortune une fois, deux fois, trois fois. Et puis, un jour, ils meurent sur le sable en tentant leur chance une quatrième fois. »

· « Pas moi, » dit Morrison.

· « Une seule me suffira. Ensuite, je m'achèterai une ferme sous-marine sur la Terre. »

Le robot frissonna.
·  « J'ai hor​reur de l'eau salée. Mais chacun mène ses affaires comme il l'en​tend. Bonne chance, jeune hom​me. »

Le robot examina soigneusement Morrison — sans doute pour inventorier ses effets personnels — puis remonta dans le tourbillon aérien. Un instant après, il était parti et le cyclone miniature disparaissait bientôt à l'horizon.

Morrison s'assit pour lire son courrier. La première lettre lui était adressée par son courtier en bijouterie, Max Krandall. Elle par​lait de la récession qui s'était abattue sur Vénusborg ; Krandall envisageait la faillite si l'un de ses prospecteurs ne découvrait pas un filon de valeur. La seconde était un avertisse​ment de la Compagnie de Télépho​nes Vénusienne. Morrison était redevable de la somme de deux cents dix dollars pour les deux mois écoulés. Faute d'un verse​ment sans délai, le téléphone lui serait coupé. La dernière, en provenance de la Terre, était de la main de Janie. Elle lui donnait des nouvelles de ses cousins, oncles et tantes. Elle lui parlait des fermes sous-marines qu'elle avait visitées clans l'Atlantique, et de la merveilleuse petite exploitation qu’elle avait découverte près de la Martinique, dans la mer des Caraïbes. Elle le suppliait de renoncer à la pros​pection si l'aventure lui semblait dangereuse; ils trouveraient un autre moyen de financer l'achat de la ferme. Elle l'assurait de tout son amour et lui souhaitait d'avan​ce un joyeux anniversaire.
· « Anniversaire ? » se demanda Morrison. « Nous sommes aujour​d'hui le 23 juillet. Non, le 24, et mon anniversaire a lieu le Pr août. Je te remercie d'y avoir pensé, Janie. »

Cette nuit-là, il rêva de la Terre et de l'océan Atlantique, tout bleu. Mais à l'aube, la chaleur commença à se faire sentir et il vit en songe des kilomètres et des kilo​mètres de pépites, des loups gri‑
maçants... et le Spécial du Pros​pecteur.

Le sable remplaça la rocaille : Morrison cheminait sur le fond d'un lac depuis longtemps asséché. Puis ce fut de nouveau la rocaille, tordue, rongée, érodée en mille formes plus bizarres les unes que les autres. Les rouges, les bruns et les jaunes se brouillaient de​vant ses yeux. Dans tout ce désert, il n'y avait pas la moindre trace de verdure.
Il continuait d'avancer pénible​ment parmi les amas de cailloux et les éboulis de toutes sortes, et les loups avançaient avec lui.

Morrison ne se préoccupait pas de leur présence. Il était suffisam​ment absorbé par l'escalade des roches abruptes et des éboulis qui s'opposaient à sa progression vers le sud. Le onzième jour après l’abandon
 de la voiture , les traces étaient tellement riches qu'on au​rait pu passer l'or à la battée. Les loups des sables le suivaient toujours et son eau était presque épuisée. Une autre journée de marche viendrait à bout de lui.
Après un instant de réflexion, Morrison prit son appareil de télé​phone et demanda l'Utilité Publi​que à Vénusborg.

Sur l'écran, parut une femme d'aspect sévère, habillée sobre​ment, avec une chevelure gris fer.

· « Utilité Publique, » dit-elle. « En quoi puis-je vous être utile ?

· « Bonjour, » dit Morrison gaiement. « Quel temps fait-il à Vénusborg ? »

· « Chaud, » dit la femme.

· « Et chez vous ? »

· « Je ne pourrais pas vous dire, » dit Morrison en souriant.

· « J'étais trop occupé à compter ma fortune. »

· « Vous avez trouvé des pé​pites » demanda la femme. Son expression s'était franchement adoucie.

· « Et comment ! » dit Morri-son. « Mais n'en dites encore rien à personne. Je m'occupe à délimi​ter mon territoire. Mais j'aimerais assez remplir mes bidons. »
Avec un sourire, il montra les ustensiles en question. Quelquefois, cela marchait ; lorsqu'on avait suffisamment d'aplomb, l'U​tilité Publique vous approvision​nait sans vérifier votre compte. C'était de l'escroquerie, bien sûr, mais le moment était mal choisi pour se laisser arrêter par de vains scrupules.
· « Je pense que votre compte est approvisionné ? » interrogea la femme.

· « Naturellement, » dit: Morrison, sentant son sourire se figer sur ses lèvres. « Je m'appelle Tom Morrison. Vous pouvez vérifier... »

· « Ce n'est pas mon rôle, » dit la femme. « Tenez bien votre bi​don. Allons-y. »

Morrison tenait son bidon à deux mains ; il vit apparaître un mince filet de cristal et l'eau se mit à couler doucement dans le récipient. En quelques secondes, telle avait franchi les quelque six mille kilomètres qui le séparaient de Vénusborg. Morrison entendait le glou-glou que le liquide produi​sait en tombant dans le bidon, et ce seul bruit amenait la salive dans sa bouche desséchée.

Le ruisselet se tarit soudain.
· « Que se passe-t-il ? » inter​rogea Morrison.

L'écran de son vidéo passa au blanc. Puis l'image reparut et Morrison se trouva face à face avec un homme au visage étroit. Celui-ci était assis devant un vaste bu​reau. Devant lui, un petit écriteau portait une inscription : Milton P. Reade, Vice-Président, Service des Comptes.

· « Mr. Morrison, » dit Reade, « votre compte est à découvert. Vous avez obtenu de l'eau grâce à des déclarations mensongères. Vous avez commis un grave dé​lit. »

· « Mais j'ai bien l'intention de vous payer cette eau, » dit Morrison.

· « Quand ? »

· « Dès mon retour à Vénusborg. e
· « Avec quoi avez-vous l'inten​tion de payer? » dit Mr Reade
· « Avec des pépites d’or » dit Morrison. « Regardez un peu, Mr. Reade, comme ces traces sont ri​ches ! Plus riches que celles de Kirk I Je trouverai le filon dans un jour ou deux... »

· « C'est ce que disent tous les prospecteurs, » dit Mr. Reade. Il, n'en est pas un qui ne soit à la veille de trouver un trésor. Et ils espèrent tous que l'Utilité Publi​que leur fera crédit. »

· « Mais dans mon cas... »

· « L'Utilité Publique n'est pas une organisation philanthropi​que » dit Mr. Reade. « Ses statuts lui interdisent formellement de pratiquer le crédit. Vénus est une colonie, Mr. Morrison, et une colo​nie lointaine. Tous les articles ma​nufacturés doivent être importés de la Terre à des prix exorbitants. Nous possédons de l'eau sur Vé​nus, mais il faut la trouver, la purifier, et le télétransport est un procédé onéreux. Cette compagnie, comme toutes les autres, opère nécessairement avec une faible marge de bénéfices, qui est inva​riablement investie en vue d'une nouvelle extension. C'est pour cela que le crédit n'existe pas sur la planète Vénus.

· « Je sais tout cela, » dit Morrison. « Mais je vous >le répète, encore un jour ou deux... »

· « C'est absolument impossible. Si nous suivions le règlement à la lettre, nous devrions vous re​fuser tout secours. Nous aurions dû vous mettre en faillite il y a une semaine, lorsque votre véhicule est tombé en panne. Votre garagiste a fait son rapport, com​me la loi l'exige. Vous vous en Cdes abstenu. Nous serions en
. droit, de vous abandonner à votre sort. Comprenez-vous ? »

· « Bien sûr, » dit. Morrison d'un ton las.

· « Néanmoins, la compagnie a décidé de faire un effort en vo​tre faveur. Si vous faites demi-tour immédiatement, nous vous fournirons l'eau pendant tout le voyage de retour. »

· « Pourquoi voulez-vous que je revienne sur mes pas alors que je touche au but ? »

· « Revenez, il le faut ! Soyez raisonnable, Morrison ! Où irions-nous si nous fournissions de l'eau à tous les prospecteurs qui se pro​mènent dans le désert ? Ils se​raient au moins dix mille sur le sable; et nous serions en faillite en un an. Je fais une entorse au règlement en votre faveur. Reve​nez. »

· « Non ! » dit Morrison.

· « Vous feriez bien de réflé​chir. Si vous ne faites pas demi-tour immédiatement, l'Utilité Pu​blique décline toute responsabilité quant à votre ravitaillement en eau. »

Morrison hocha la tête. S'il persévérait dans son des​sein, il avait de grandes chances de périr dans le désert. Et s'il revenait ? Il se retrouverait clans Vénusborg, sans un sou en poche, pourri de dettes, cherchant du tra​vail dans une ville surpeuplée. Il dormirait dans un asile et man​gerait à la soupe populaire en compagnie des prospecteurs mal​chanceux. Et où trouverait-il l'argent du voyage de retour vers la Terre ? Quand reverrait-il Janie ? 

· « Je vais continuer, » dit Morrison.
· « Dans ce cas, l'Utilité Publi​que décline toute responsabilité quant à ce qui pourrait vous ar​river, » répéta Reade, et il raccrocha.

Morrison remballa son télépho​ne, avala une gorgée d'eau prélevée sur sa faible réserve et reprit son chemin.

Les loups des sables le suivaient en flanc-garde, se rapprochant pe​tit à petit. Au-dessus de sa tête, un volatile aux ailes en delta ve​nait de le découvrir. Pendant une nuit et tin jour, il plana, attendant que les loups le missent à mort. Puis un vol de petits scor​pions ailés aperçut l'oiseau. Ils lui donnèrent la chasse et l'autre se réfugia dans les nuages. Pendant une journée, les scorpions attendi​rent, puis furent chassés à leur tour par une escadre de reptiles volants.

Au quinzième jour, les traces étaient devenues extrêmement riches. Logiquement, il aurait dû marcher sur un lit de pépites d'or, entouré de collines de pépites. Mais il n'en avait pas découvert l'ombre d'une.

Le prospecteur s'assit et secoua son dernier bidon. Il ne produisit aucun bruit. Il dévissa le bouchon et porta le goulot à sa bouche. Deux gouttes tombèrent dans sa gorge desséchée.
Il y avait environ quatre jours qu'il avait parlé à l'Utilité Publique. Il avait dû épuiser ses der​nières réserves d'eau la veille. Ou était-ce l'avant-veille ? Il referma le bidon vide et con​sidéra le paysage brûlant. Brus​quement, il tira le téléphone de sa gaine et appela Max Krandall Vénusborg. Le visage rond et inquiet de Krandall apparut sur l'écran.

· « Tommy, » dit-il, « vous avez une mine affreuse ! »

· « Je suis en parfaite santé, » dit Morrison. « Un petit peu des​séché, c'est tout. Max, je vais trou​ver incessamment des pépites. »

· « En êtes-vous bien sûr ? » demanda Krandall.

· « Voyez vous-même, » dit Morrison en promenant le télé​phone à la ronde, « Regardez les formations rocheuses ! Voyez-vous les traces rouges et pourpres ? »

· « Des traces, oui, » admit Krandall d'un air de doute.

· « Le trésor n'est pas loin ! » dit Morrison. « C'est obligatoire ! Je sais que vous êtes à court d'ar​gent, Max, mais je vais néanmoins vous demander un service. En​voyez-moi une pinte d'eau. Rien qu'une pinte, pour que je puisse continuer encore un' jour ou deux. Nous pouvons devenir riches pour le prix d'une pinte d'eau.

· « Ce n'est pas possible, » dit Krandall tristement.

· « Vous en êtes sûr ? »

· « Absolument, Tommy. Je vous enverrais de l'eau même si vous n'étiez entouré que de sable et de granit. Croyez-vous que je vous laisserais mourir de soif si je pouvais faire autrement ? Mais c'est impossible. Voyez... »
Krandall fit tourner son téléphone. Morrison vit que les chaises, la table, le bureau, le classeur et le coffre-fort avaient disparu de la pièce. Il ne restait plus en tout et pour tout que le téléphone.

· « Je me demande pourquoi ils n'ont pas emporté aussi le téléphone, » dit Kranclall. « Je n'ai pas payé mon abonnement depuis deux mois. »

· « Et moi de même, » dit Morrison.

· « Je suis complètement ratis​sé, » dit Krandall. « Je n'ai plus. un liard. Ne vous méprenez pas. Ce n'est pas à mon propre sujet que je m'inquiète. Je pourrai tou​jours manger à la soupe populaire. Je ne peux vous téléporter la moindre goutte d'eau. Pas plus à vous qu'à Remstaater. »

· « Jim Rernstaater ? »

· « Oui. Il suivait une trace vers le nord, au-delà de la Rivière Oubliée. Sa voiture est tombée en panne la semaine dernière — un essieu brisé — et il a refusé de rentrer. Hier, il avait épuisé sa provision d'eau. »

· « Je l'aurais dépanné si j'a​vais pu, » dit Morrison.

· « Et lui vous aurait dépanné s'il- l'avait pu, » dit Krandall,

· « Mais je ne peux pas, il ne peut pas et vous ne pouvez pas. Tom​my, il ne vous reste qu'un seul espoir. »

· « Lequel ? »

· « Trouver un filon. Pas seu​lement des traces, mais le vrai trésor. Ensuite, vous me télépho​nerez. Mais seulement s'il s'agit de pépites. J'irai trouver Wilkes, des Mines des Trois Planètes, et je lui demanderai de vous avancer un peu d'argent. Il exigera probable​ment cinquante pour cent des bé​néfices. »
· « C'est du vol pur et simple.,»

· « Non, c'est que le crédit coû​te cher sur Vénus, » répondit Krandall. « Ne vous inquiétez pas, il vous en restera toujours suffi​samment. Mais il faut d'abord que vous trouviez les pépites. »

· « Entendu, » dit Morrison. « J'ai l'impression que ce ne sera pas loin d'ici. Dites-moi, Max, quel jour est-on aujourd'hui ? »

· « Le 31 juillet. Pourquoi ? »

· « C'était simplement pour sa​voir. Dès que j'aurai trouvé quelque chose, je vous rappellerai. »

Après avoir coupé la communi​cation, Morrison s'assit sur un pe​tit rocher et regarda le sable fixe​ment. Le 31 juillet. C'était demain son anniversaire. Sa famille pen​serait à lui. La tante Bess jPasa-dena, les jumeaux au Laos, l'on​cle Ted à Durango. Et Janie, bien sûr, qui l'attendait à Tampa. Demain... ce serait peut-être son dernier anniversaire— à moins qu'il ne trouve des pépites.

Il se leva, replaça le téléphone dans son sac auprès des bidons vides et reprit sa route vers le sud.

Il n'était pas seul. Les oiseaux et les fauves du désert avançaient en même temps que lui. Au-des​sus de sa tête, les noirs volatiles tournaient inlassablement. Les loups des sables en flanc-gardé se rapprochaient de plus en plus, leurs langues rouges pendantes... Ils guettaient la première défail​lance de leur proie...
· « Je ne suis pas encore mort ! » leur cria Morrison.

Il tira son revolver et fit feu sur -la bête la plus rapprochée. A six mètres, il la manqua. Il mit un genou en terre, étreignit le re​volver à deux mains et tira une seconde fois. Le loup hurla de douleur. La harde se jeta immé​diatement sur le fauve blessé et les volatiles piquèrent pour obte​nir leur part du festin. Morrison replaça le revolver dans son étui et reprit sa route. Pas de doute, son corps se trou​vait dans. un état de déshydrata​tion avancé-. Le paysage sautait et dansait devant ses yeux et sa dé​marche devenait incertaine. Il se débarrassa des bidons vides et' du reste de son chargement, à l'ex​ception de la trousse de vérifica​tion des pépites, du téléphone et du revolver. Ou il sortirait du dé​sert en triomphateur, ou pas du tout.
Les traces demeuraient toujours aussi riches. Néanmoins les richesses palpables continuaient à se dérober devant lui.

Le soir venu, il découvrit une grotte peu profonde au pied d'une falaise. Il se coula à l'intérieur et, à l'aide de pierres, édifia une bar​ricade à l'entrée. Puis il tira son revolver et se mit à l'affût en pre​nant appui. sur le fond de la grotte. Les loups des sables s'étaient rassemblés devant le mur impro​visé, reniflant et claquant des mâ​choires. Morrison s'installa aussi commodément que possible et se prépara à veiller toute la nuit. Il somnola, tourmenté par des rêves et des visions de la Terre. Quand il rouvrit les yeux, son vi​sage et sa poitrine étaient trempés de sueur. En jetant un coup d'œil par les interstices de la barricade qui interdisaient l'entrée de la grotte, il aperçut des yeux verts : deux, quatre, six, huit. Il tira au jugé, mais ils ne re​culèrent pas d'un pouce. Il tira encore et la balle ricocha sur les parois de la grotte, le criblant d'éclats de pierre. L'un des pro​jectiles suivants atteignit: un loup. La harde se retira. Cette fois le revolver était vide. Morrison fouilla ses poches et y trouva cinq cartouches. Il rechargea l'arme avec soin. L'aube ne pouvait plus tarder bien longtemps. Et puis il rêva encore, cette fois au Spécial du Prospecteur. Il en avait entendu parler dans tous les petits saloons en bordure du Scorpion. De vieux prospecteurs, aux joues mangées de barbe gri​sonnante, racontaient cent ver​sions différentes de la même his​toire et les garçons de bar fai​saient chorus avec eux. En 89, Kirk en avait commandé un sur mesure pour lui. Edmonson et Arsler l'avaient utilisé en 93. La chose était certaine. D'autres pros​pecteurs encore l'avaient reçu après avoir balisé leur filon. C'est du moins ce que racon​tait la rumeur publique. Mais quelle était la vérité ? Le Spécial du Prospecteur existait-il vraiment ? Vivrait-il assez long​temps pour voir cette merveille couleur d'arc-en-ciel, large comme une maison, plus précieuse que les pépites elles-mêmes ?
Pourquoi pas ? Il croyait déjà la voir... Morrison se secoua. Le matin s'était levé. Péniblement, il se fau​fila hors de la grotte pour affron​ter cette nouvelle journée. Il se traînait en trébuchant dans la direction du sud avec son es​corte de loups, à l'ombre des vola​tiles de proie. Ses doigts palpaient fiévreusement le sable et les cail​loux. Les traces étaient riches, ri​ches, riches ! Mais où donc se trouvaient les pépites, au milieu de toute cette désolation ?
Où ? Mais c'est tout juste s'il s'en souciait encore. Il poussait en avant son corps desséché par la fournaise, ne s'arrêtant que pour tirer lorsque les loups s'aventu​raient trop près de lui. Encore quatre balles. Puis les volatiles impatients plongèrent en visant son visage et il dut tirer encore. Un coup heureux abattit deux des assail​lants, que les loups se disputè​rent aussitôt. Le prospecteur con​tinuait sa progression à l'aveu​glette...
Et il s'effondra sur le bord d'une petite falaise. La chute était sans gravité mais le revolver lui échappa des mains. Avant qu'il ait pu le récupérer, les loups étaient sur lui. Leur avidité seule le sauva. Tandis qu'ils se battaient au-dessus de son corps, il roula sur lui-même et récupéra son ar​me. Deux balles mirent la harde en fuite. Une seule cartouche de-meurait.désormais dans le barillet. Cette dernière cartouche, il la réserverait pour lui-même, car il était trop épuisé pour continuer. Il tomba sur les genoux.
A cet endroit, les traces étaient riches, fantastiquement riches.

Quelque part... à proximité...
· « Nom d'un chien ! » s'écria Morrison.

Le petit ravin dans lequel il ve​nait de choir était un véritable bloc d'or. Il ramassa une pépite. Même Claie, cet étal brut, il distinguait l'éclat profond du métal, le rouge flamboyant et le pourpre des cris​taux insérés dans la pierre bril​lante.
· « Pas d'exaltation prématurée, » se dit Morrison. « Pas de fausses alarmes, pas d'imaginations déli​rantes, pas d'espoirs insensés. Ob​tenir d'abord une certitude. »
Il fit sauter une écaille d'un coup de crosse de son revolver. Cela ressemblait toujours à du minerai d'or. Il tira sa trousse de sa poche et laissa tomber quel​ques gouttes d'une solution blan​che sur le spécimen. Le liquide vira au vert.

· « C'est du minerai d'or, aussi sûr que j'existe, » dit Morrison en balayant d'un regard circulaire les parois du ravin. « Je suis riche ! »

Il saisit son téléphone. Les doigts tremblants, il composa le numéro de Krandall.

· « Max ! » cria Morrison. « J'ai trouvé le filon ! Le gros filon ! »

· « Max n'est pas mon nom, » dit une voix dans le téléphone.

· « Comment ? »

· « Je m'appelle Boyard, » dit l'homme.

L'image apparut sur l'écran et le prospecteur aperçut un homme maigre, avec un teint terreux et une moustache mince comme un trait de crayon.
· « Excusez-moi, Mr. Boyard, » dit Morrison. « J'ai dû me trom​per de numéro. Je voulais appe​ler... »
· « Peu m'importe, » dit Mr. Boyard. « Je suis le Superviseur de District de la Compagnie des Téléphones Vénusiens. Vous n'avez pas payé la facture des deux der​niers mois. »
· « Je puis vous régler immédiatement, » dit Morrison en sou​riant.

· « Excellent, » dit Mr. Boyard.

· « Sitôt que nous aurons reçu l'ar​gent, nous rétablirons la ligne. » L'image commença à pâlir.

· « « Attendez ! » cria Morrison. « Je vous réglerai sitôt que je pourrai me présenter à votre bu​reau. Mais je voudrais obtenir une dernière communication. Une seule... »
· « Impossible, » dit Mr. Boyard. « Nous rétablirons la ligne lors​que vous aurez réglé votre factu​re, pas avant ! »
· « Mais je tiens l'argent ici-même dans ma main, » dit Morrison.

Mr. Boyard hésita. « Le procédé est inhabituel, mais je pourrais vous envoyer un messager-robot spécial, si vous êtes prêt à payer les frais supplémentaires. »

· « D'accord ! »

· « Hum... ce n'est pas très ré​gulier, mais... Où est l'argent ? »

· « Ici même, » dit Morrison.

· « Vous voyez ce dont il s'agit ? C'est du minerai d'or ! »

· « J'en ai par-dessus la tête de tous les canulars que les pros​pecteurs se croient autorisés à nous monter. Il ne suffit pas de me montrer une poignée de cail​loux— »
· « Mais ce sont de véritables pépites d'or Vous ne les recon​naissez donc plus ? »

· « Je suis un homme d'affai​res, » dit Mr. Boyard, « et pas un orfèvre. Je serais incapable de dis​tinguer de l'or en minerai de l'or en barres. »

L'image disparut. Morrison tenta frénétiquement d'atteindre l'opérateur. Il n'y avait rien, même pas la tonalité d'ap​pel. Sa ligne était coupée. Il reposa l'appareil et examina la situation. L'étroite crevasse où il était tombé s'étendait en droite ligne pendant une demi-douzaine de mètres, pour décrire ensuite une courbe vers la gauche. Aucune grotte n'était visible dans les pa​rois abruptes, nul endroit où il pût élever une barricade.
Il perçut un mouvement derriè​re lui. Pivotant sur lui-même, il vit un vieux loup énorme, en plei​ne charge. Sans hésitation, Morrison dégaina son revolver et tira, faisant sauter le crâne du fauve.

· « Tonnerre de sort, » dit-il, « et moi qui voulais me réserver cette dernière balle ! »

L'incident lui fournit un mo​ment de répit. Il descendit au fond du ravin à pas de course, cherchant une issue. Le minerai d'or luisait de tous côtés avec des teintes rouges et pourpres. Et les loups des sables galopaient der​rière lui. Puis il s'arrêta. Le ravin incurvé se terminait en falaise verticale. Il se tourna le dos au mur, tenant le- revolver par la crosse. Les loups s'arrêtèrent à deux métres de lui, se préparant pour l'assaut final. Ils étaient dix ou douze, massés sur trois rangs dans l'étroite passe. Les volatiles aux ailes triangulaires tour​noyaient au-dessus de sa tête, at​tendant leur tour.
A ce moment, Morrison entendit le crépitement du tourbillon de télétransport. Un petit cyclone ap​parut au-dessus de la tête des loups et ils battirent précipitam​ment en retraite.
· « Il était temps ! » s'écria Morrison.

· « Temps de quoi ? » demanda William 4 le postier.
Le robot descendit de son ouragan et regarda autour de lui.
'
· « Eh bien, mon jeune ami, vous vous êtes mis dans un joli pétrin. Ne vous avais-je pas prévenu ? Ne vous avais-je pas conseillé de re​brousser chemin ? Voyez ce qui arrive, maintenant ! »

· « Vous aviez parfaitement raison, » dit Morrison. « Que m'a envoyé Max Krandall ? »

· « Max Krandall ne vous a rien envoyé parce qu'il ne pouvait rien vous envoyer. »

· « Dans ce cas, que faites-vous ici?

· « C'est aujourd'hui votre an​niversaire, » dit William 4. « Nous autres du Département Postal, nous faisons toujours un service spécial à l'occasion des anniver​saires. Voici pour vous. »

Et William 4 lui remit une poi​gnée d'enveloppes, des souhaits en provenance de Janie, de ses tan​tes, oncles et cousins habitant sur Terre.

· « Il y a encore autre chose, » dit William 4 en fouillant dans son sac. « Voyons... oui c'est bien cela. »
Il remit au prospecteur un petit paquet. Morrison défit le paquet en tou​te hâte. C'était un cadeau d'anni​versaire offert par sa tante Mina du New Jersey. C'était une grande boite de bonbons à l'eau de mer, en provenance directe d'Atlantic City.
· « C'est délicieux, parait-il, » dit William 4 qui le regardait faire par-dessus son épaule, « mais pas très indiqué, vu les circonstances. Eh bien, jeune homme, cela me fait de la peine de voir quelqu'un mourir le jour de son anniver​saire. Je ne puis mieux vous sou​haiter qu'un départ prompt et indolore. »

Le robot se mit en devoir de re​joindre son petit cyclone.

· « Attendez, » cria Morrison, « vous ne pouvez pas me quitter de cette façon ! Je n'ai pas bu une goutte d'eau depuis des jours... et ces loups... »

· « Je sais, » dit William 4. « Croyez-vous que cela ne me fas​se pas de la peine ? Je ne suis qu'un robot, c'est vrai, mais ça ne m'empêche pas d’avoir du cœur, !

· « Alors secourez-moi. »

· « Impossible. Les règlements du Service des Postes sont formels. Je me souviens qu'en 97, Ab​ner Lathe m'avait présenté une requête semblable. L'expédition chargée d'ensevelir ses restes mit trois ans à le retrouver. »

· « Vous possédez bien un té​léphone de secours. n'est-ce pas ? » demanda Morrison.

· « Oui, mais je ne dois m'en servir que pour les besoins du service. »
· « Pourriez-vous au moins vous charger d'une lettre que vous remettrez entre les mains du des​tinataire ? »

· « Bien sûr, » dit le postier-robot, « je suis là pour ça. Je puis même vous prêter du papier et un crayon. »

Morrison accepta le papier et le crayon et s'efforça de réfléchir. S'il écrivait immédiatement à Max, celui-ci recevrait sa lettre dans quelques heures. Mais combien de temps lui faudrait-il pour trouver un peu d'argent et lui faire par​venir de l'eau et des munitions ? Un jour, deux jours ? Pendant ce temps, il lui faudrait tenir..
· « Je suppose que vous avez un timbre sur vous ? » demanda le robot.

· « Pas du tout, » répondit Morrison, « mais vous allez m'en vendre. »

· « Parfait, » dit le robot. « Nous venons justement d'éditer une nouvelle série de vignettes triangulaires de Vénusborg. Ce sont de petites merveilles. Ces tim​bres coûtent trois dollars pièce. »

· « C'est ma foi raisonnable. Donnez-m'en un. »

· « Il y a la question du paie​ment ! »
· « Voici, » dit Morrison, en tendant au robot une pépite qui valait bien cinq mille dollars à vue de nez.

Le postier examina la pépite 'et la rendit à son propriétaire.

· « Je regrette, je ne puis ac​cepter que des espèces. »
· « Mais cette pépite a plus de valeur que mille timbres-poste! C'est du minerai d'or ! »
· « Je ne dis pas le contraire » dit William 4, « mais mon système électronique n’a jamais été programmé pour évaluer les minerais. D’ailleurs le service des Postes ne fonctionne pas sur le système du troc. je suis obligé de vous demander trois dollars en billets ou en pièces. »

· « Je ne les ai pas. »

· « Dans ce cas, je regrette. » Et William 4 fit demi-tour dans l'intention de regagner son cyclone.

« Vous ne pouvez pas partir et me laisser mourir ici, seul dans mon coin ! »

· « Non seulement je le peux, mais je le dois, » dit tristement William 4. « Je ne suis qu'un ro​bot, Mr. Morrison. J'ai été fabri​qué par les hommes et, naturelle​ment, ils m'ont accordé une cer​taine sensibilité. C'est dans l'ordre des choses. Mais j'ai aussi mes limitations, qui, clans leur nature, sont assez semblables à celles des humains sur cette planète inhos​pitalière. Et, tout comme les hu​mains, je ne puis transcender mes limites. »

Le robot se mit en devoir de re​monter dans son ouragan sur me​sure. Morrison le regardait faire, les yeux ronds, et voyait de l'autre côté de l'homme mécanique la harde de loups qui attendait. Au​tour de lui, des millions de dol​lars de minerai brillaient de tous leurs feux sur les parois du ravin.

Un déclic se produisit en lui.

Avec un cri inarticulé, Morrison plongea et saisit le robot aux che​villes. William 4, qui se trouvait à demi engagé dans le cyclone, se mit à se débattre, à donner des coups  de pied, et il faillit réussir à se dégager. Mais, avec une force multipliée par le désespoir, Morrison s'accrocha. Centimètre par centimètre, il extirpa le robot de sa tornade, le jeta à terre et l'im​mobilisa sous son poids.
· « Vous désorganisez le ser​vice postal, » dit William 4.

· « Je désorganiserai bien autre chose, » grogna Morrison. «Je n’ai pas peur de mourir. Cela faisait  partie des risques à courir. Mais que le diable me patafiole si j'accepte de mourir un quart d'heure après avoir fait fortune ! »

· « Vous n'avez pas le choix. »

· « Vous croyez ? Je vais me servir de votre téléphone de secours. »

· « Vous n'y arriverez pas, » dit William 4. « Je refuse de le faire sortir et vous ne parviendrez jamais à l'extirper sans le secours d'un outillage spécial. »

· « C'est possible, » dit Morrison, « mais je compte bien m'en assurer en tout cas. »

Il saisit son revolver vide.

· « Qu'allez-vous faire ? » s'in​quiéta William 4.

· « Je vais voir s'il est possi​ble de vous transformer en tas de ferraille sans avoir recours à un outillage spécial. Je crois que ce serait une bonne idée de commen​cer par les cellules photo-électri​ques qui vous servent d'yeux. »

· « Vous n'avez pas tort, » dit le robot. « Personnellement, je ne possède pas l'instinct de la con​servation, bien sûr. Mais permet​tez-moi de vous faire remarquer que vous allez priver de postier toute la planète Vénus. Bien des 

gens vont pâlir de votre initiative anti sociale. »

· « Je l'espère bien, » dit Morrison, en brandissant le revolver au-dessus de sa tête.

· « De plus, » se hâta d'ajouter le robot, « vous vous rendrez cou​pable de destruction de matériel appartenant à l'Etat. C'est là un délit très grave. »

Morrison se mit à rire et abattit son arme. Le robot déplaça rapi​dement la tête et esquiva le coup. Il tenta de se tortiller pour se dégager, mais les cent kilos du prospecteur pesaient fermement sur son thorax.
· « Cette fois, je ne vais pas vous manquer, » dit-il en levant de nouveau son arme.

· « Arrêtez ! » dit William 4. « Il est de mon devoir de protéger le matériel du gouvernement, même s'il se trouve que ce maté​riel, c'est moi-même. Vous pouvez vous servir de mon téléphone, Mr. Morrison. Mais souvenez-vous que cet attentat sera puni d'une peine qui ne peut être inférieure à cinq ans ou supérieure à dix ans d'in​ternement dans le Pénitencier du Marécage Solaire.»

· « Allons, passez-moi ce téléphone, » dit Morrison.

La poitrine du robot s'ouvrit et un petit téléphone en sortit. Le prospecteur forma le numéro de Max Krandall et lui exposa la si​tuation.

· « Je vois, je vois, » dit Krandall. « Je vais essayer de mettre la main sur Wilkes. Mais, Tom, je ne sais pas si je pourrai faire grand-chose. Les heures de travail 

sont terminées. La plupart des maisons sont fermées... »

· « Eh bien, vous n'aurez qu'à les faire ouvrir, » dit Morrison.

· « J'ai de quoi payer. Et tirez Jim Remstaater d'embarras. »

· « C'est plus facile à dire qu'à faire. Vous n'avez pas encore éta​bli vos droits sur ce filon. Vous n'avez même pas fait la preuve de sa valeur, »

· « Voyez vous-même. » 

Morrison tourna le téléphone de façon A fournir A son interlocuteur un panorama du ravin.

· « A première vue, l'impres​sion est bonne, » dit Krandall.

· « Malheureusement, tout ce qui brille n'est pas or. »

· « Que pouvons-nous faire ? » demanda Morrison.

· « Nous devrons agir avec mé​thode. Je vais vous téléporter l'Inspecteur Public. Il vérifiera vo​tre filon, en établira les limites et s'assurera que personne n'a déjà acquis des droits sur lui. Vous lui confierez un gros morceau de mi​nerai qu'il rapportera. Un très gros morceau. »

· « Comment le pourrais-je ? Je n'ai pas d'outils. »

· « Il faudra bien vous dé​brouiller. Le spécimen qu'il rapportera sera soumis aux essais de vérification. S'il est suffisamment riche, vous êtes sauvé. »

· « Et s'il ne l'est pas ? »

· « Dans ce cas, il vaut mieux ne pas en parler, » dit Krandall.

· « Je vais me mettre immédiate​ment au travail. Bonne chance, Tom! »

Morrison coupa la communica​tion. Il se leva et aida le robot à se remettre sur ses pieds.

· « J'ai vingt-trois ans de service, » dit William 4, « mais c'est la première fois que je vois me​nacer de mort un employé du Service Postal. Je ferai mon rapport à la police de Vénusborg, Mr. Morrison. Je n'ai pas le choix. »
· « Je sais, » dit Morrison, « mais je crois qu'il vaut encore mieux passer cinq ou dix ans au pénitentiaire que de mourir. »

· « J'en doute. J'y porte moi-même le courrier. Dans six mois, vous aurez l'occasion de juger par vous-même. »

· « Comment ? » dit Morrison estomaqué.

· « Dans six mois environ, lors​que j'aurai terminé ma tournée autour de la planète et que je se​rai rentré à Vénusborg. Lorsqu'il s'agit d'une affaire aussi grave, on doit faire son rapport en person​ne. Mais il faut, avant tout, que le courrier arrive à destination. » « Merci, Williams, je ne sais comment...

· « Je ne fais que mon devoir, » dit le robot en grimpant dans son cyclone. « Si vous êtes toujours sur Vénus, clans six mois, je vous apporterai votre courrier au pé​nitentiaire. »

· « Je n'y serai pas, » dit Morrison. « Adieu, Williams ! »

Le robot rentra dans le tour​billon. Puis il disparut et Morrison se retrouva seul dans le cré​puscule vénusien. Il découvrit une collection de minerais dont chacun était plus gros qu'une tête d'homme. Il atta​qua l'un d'eux avec la crosse de son revolver et de fines particules jaillirent et scintillèrent autour de lui. Au bout d'une heure de travail, il avait creusé trois brèches dans son revolver, mais il avait à peine réussi à égratigner la surface hautement résistante du minerai. 
Les loups des sables se portèrent en avant. Morrison leur jeta des pierres et leur cria des injures de sa voix sèche et cassée. Les fauves battirent en retraite. II examina de nouveau son bloc de minerai et découvrit une fente qui courait le long d’une arête. Il concentra ses coups le long de cette arête. Le minerai refusa de se rompre. Morrison essuya la sueur qui coulait dans ses yeux et s'efforça de réfléchir. Un burin, il lui aurait fallu un burin...

Il défit sa ceinture, glissa le tranchant de la boucle d'acier dans la fente et réussit à l'y faire pénétrer de quelques millimètres, à grands renforts de coups de crosse. Bientôt, elle y fut ferme​ment .ancrée. Enfin un dernier coup produisit une coupure nette. Il avait détaché de la paroi un fragment qui pesait bien une di​zaine de kilos. A cinquante dollars l'once, le bloc valait bien douze mille dollars au bas mot — si tou​tefois sa pureté correspondait aux apparences.

Le crépuscule avait tourné au gris profond lorsque l'Inspecteur Public téléporté apparut. C'était un robot court et ramassé, enduit d'une peinture craquelée à l'an​cienne mode.
· « Bonjour, monsieur, » dit l'Inspecteur. « Vous désirez déli​miter un filon ? Une mine norma​le sans restrictions ? »

· « C'est exact, » dit Morrison

· « Et où se trouve, je vous prie, le centre dudit filon ? »

· « Le centre ? Eh bien, exac​tement à l'endroit que j'occupe, je présume. »

· « Très bien, » dit le robot. Il exhiba un ruban métallique et s'écarta rapidement du pros​pecteur. Parvenu à une distance de deux cents mètres, il s'arrêta. Ensuite il décrivit un carré dont Morrison occupait le centre. Lors qu’il eut fini, l'Inspecteur demeu​ra un long moment immobile. « Que faites-vous ? » demanda Morrison.
· « Je prends des photos sou​terraines, » dit le robot. « C'est plutôt difficile avec le peu de lu​mière qui subsiste. Pourriez-vous attendre jusqu'à demain ? »
· « Non. »

· « Eh bien, il faudra que je me débrouille, » dit le robot.

Il faisait quelques pas et s'arrê​tait, refaisait quelques pas et s'ar​rêtait à nouveau, chaque pause se prolongeant au fur et à mesure que le jour baissait. Si on l'avait pourvu de pores, il aurait sûre​ment transpiré.

· « Et voilà, » dit enfin le robot, « c'est terminé. Je dois ramener un échantillon. »

· « Le voici, » dit Morrison en lui tendant le fragment de mine​rai. « Est-ce tout ? »

· « Absolument tout, » dit le robot. « Sauf que vous ne m'avez pas remis l'Acte de Recherche, naturellement. »

Morrison cligna des paupières. 
· « Je ne vous ai pas remis quoi ? »

· « L'Acte de Recherche. Il s'agit d'un document officiel, établissant que le filon que vous en​registrez est libre de toute matière fissile jusqu'à concurrence de la moitié de la masse totale du ter​rain compris dans le périmètre de votre carré jusqu'à une profon​deur de dix-huit mètres. C'est une simple formalité mais elle est in​dispensable. »
· « Je n'en avais jamais en​tendu parler, » dit Morrison.

· « Cette disposition a été ren​due exécutoire à dater de la se​maine dernière, » expliqua l'Ins​pecteur. « Vous ne possédez pas cet acte ; dans ce cas, j'ai le regret de vous informer que vous n'avez aucun droit de propriété sur le filon. .»

· « Y a-t-il quelque chose à faire ? »

· « Eh bien, » dit le robot, « vous pourriez échanger votre «mine normale sans restrictions » contre une « mine spéciale avec restrictions ». Dans ce cas, l'Acte de Rercherche devient inutile. »

· « Et en quoi consiste la mine spéciale avec restrictions ? »

· « Cela signifie qu'au bout de cinq cents ans, le droit de propriété revient automatiquement au gouvernement de la planète Vénus. »

· « Parfait, » s'écria Morrison. « Magnifique ! Splendide ! Est-ce tout ? »'

· « Absolument tout, » dit l'Inspecteur. « Je vais ramener le présent échantillon et je le ferai expertiser, et évaluer immédiate​ment. Après quoi, nous pourrons, avec l'aide des photographies sou​terraines, estimer la valeur et l'étendue de votre filon. »

· « Envoyez-moi quelque chose pour mettre ces loups à la raison, » dit Morrison, « et aussi de la nourriture, et de plus... écoutez-moi bien, je voudrais un Spécial pour Prospecteur. »
· « Oui, monsieur, tout cela vous sera fidèlement téléporté, si la valeur de votre filon est suffi​sante pour couvrir les frais.»

Le robot grimpa dans son cyclo​ne et disparut. Le temps passa et, de nouveau, les loups se firent menaçants. Ils grognaient lorsque Morrison leur jetait des pierres mais ils ne re​culaient pas d'un pouce. La gueule ouverte et la langue pendante, ils rognaient petit à petit les quel​ques mètres qui les séparaient du prospecteur. Puis le chef de bande bondit en arrière en poussant un hurlement. Un cyclone brillant venait d'appa​raître au-dessus de sa tête, d'où un fusil était tombé sur l'une de ses pattes de devant. La harde entière prit la fuite. Un second fusil émergea du cy​clone. Puis une grande caisse avec une inscription : Grenades - Mani​puler avec précautions. Enfin une autre caisse marquée : Rations K pour le désert.
Morrison attendait, les yeux fixés sur la gueule béante de la tornade. Elle traversa le ciel pour aller prendre position à quatre cents mètres mètres de là. Alors il vit surgir un énorme socle de bronze et la gueule du cyclone s'élargit encore, pour livrer pas​sage à un gigantesque récipient de bronze qui ne faisait qu'un avec le socle. Petit à petit, cette colossale amphore prenait de la hauteur à mesure qu'elle sortait du tourbillon, tandis que le socle venait se poser sur le sol. Lors​qu'il fut enfin entièrement dégagé, il se dressa majestueusement au-dessus du désert. C'était une sorte de monstrueux vase à pied dont la forme rappelait un bol à punch. Le cyclone prit de la hantent' et vint se placer au-dessus de ce vase.
Morrison attendait toujours, la gorge en feu. Un ruisselet d'eau se mit à couler du tourbillon pour tomber dans le bol à punch. Et Morrison demeurait toujours im​mobile. Tout à coup le ruisselet se trans​forma en une cataracte rugissante qui déchaîna la panique parmi les loups et les noirs volatiles.
Le prospecteur se dirigea en tré​buchant vers cette prodigieuse ci​terne, distante de quatre cents mètres. Il parvint enfin au pied du Spécial pour Prospecteur, plus haut qu'un clocher, plus large qu'une maison, rempli d'une eau encore plus précieuse que le mi​nerai d'or lui-même. Il tourna le robinet fixé au bas de la cuve. L'eau s'écoula dans le sable jaune et creusa de petits ruisseaux dans les flancs de la dune.

· « J'aurais dû commander un verre, » se dit Morrison en se couchant sur le dos, la bouche ouverte.
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